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J’ai travaillé jusqu’à très récemment dans un
Centre Culturel. Mon implication y a duré envi-
ron treize années consacrées d’abord à la sensi-
bilisation du jeune public à l’art ensuite à l’orga-
nisation d’expositions d’art contemporain.Mon
communiqué dresse un bilan de cette expérien-
ce en généralisant certains constats, au risque de
manquer de nuances. J’espère qu’il servira au
développement de projets en faveur des arts
plastiques contemporains dans les Centres Cul-
turels. Plus que jamais, je pense qu’ils y sont né-
cessaires, dans l’intérêt de la création comme
dans celui de la démocratie culturelle.

Pour qui? Pour quoi?
Les arts plastiques contemporains doivent enco-
re et toujours se justifier de leur rôle, de leur
sphère d’influence, de leur dénominationmê-
me. Tous ces points ont été envisagés, par
exemple lors du forum Les enjeux de la créativité,
lors des États Généraux de la Culture ou dans de
multiples ouvrages. Et, depuis une quarantaine
d’années, par nombre d’artistes qui, pour y ré-
pondre, ceux-ci agissent à partir de réflexions
sur les écarts artistes-œuvres-spectateurs, cer-
tains donnent à leur démarche une intention
pédagogique, rendent les spectateurs actifs,
prennent des positions socialement engagées,
etc. Leurs œuvres existent, parfois leurs textes.
Dans bien des cas ils gardent leur pertinence,
leur efficacité artistique, éthique ou politique…
Alors, d’où vient cette sorte d’incompréhension
persistante vis-à-vis des arts contemporains?

Par qui?
À leurs débuts, les Centres Culturels ont fait
l’impasse sur les formes nouvelles des arts plas-
tiques. D’ailleurs ils s’équipaient pour leurs ex-
positions d’infrastructures généralement in-
adaptées à ces formes. C’est donc plutôtmalgré
eux qu’avec eux que, progressivement, les arts
plastiques contemporains y ont été présentés,
grâce au travail persistant de quelques per-
sonnes convaincues. Dans bien des cas aujour-
d’hui encore, les Centres Culturels hésitent à dé-
velopper l’ouverture aux recherches artistiques
contemporaines quand ils nemanquent pas
simplement de désir d’art contemporain. Et
leurs statuts inadaptés ne favorisent pas une vé-
ritable implication des créateurs dans la mise en
place des projets. Oserais-je ainsi avancer que le
rendez-vous de la démocratie culturelle avec un
art audacieux et ancré dans le présent était dès le
départ manqué? Et que des symptômes de ce ra-
tage de la première heure demeurent présents?

Comment ?
Pourtant, ces dernières années, un glissement si-
gnificatif s’opère. Il apparaît que la mission des
Centres Culturels vis-à-vis des arts plastiques
soit moins de diffusion que demédiation. Il ne
s’agit plus tant de présenter des œuvres, de les
faire circuler que d’assurer la rencontre entre la
création et les publics. Pourmener à bien cette

tâche, une organisation spécifique devrait être
mise en place, adaptée en personnel, infrastruc-
ture et moyens.Mais ce dispositif demédiation
n’existe pas et il faut donc que chacun s’affaire
en inventant – en bricolant – ses formes, ses mé-
thodes, ses outils. Aucun Centre Culturel ne dis-
pose des moyens de faire un véritable projet de
médiation aux arts plastiques contemporains.
Ensemble, les Centres Culturels pourraient
peut-être échafauder une complémentarité,
mais aucune réflexion globale organisée n’existe
à ce jour. En Centres Culturels, unemédiation
s’improvise donc selon diverses pistes : construi-
re un programme d’expositions qui mette l’ac-
cent sur les processus demise en forme de cer-
taines démarches artistiques ; dégager quelques
repères pour l’approche des arts plastiques
contemporains; inviter les artistes à penser la
médiation de leur propre travail ; favoriser des
initiatives participatives ; agir dans l’espace pu-
blic ; etc. Ces diverses initiatives – assez diffé-
rentes dans leurs intentions – déboucheront-
elles sur une présence accrue des pratiques artis-
tiques contemporaines? Et quelles pratiques?

Vers quoi?
Vu les actions diverses qu’il recouvre, le terme
médiation risque de devenir un fourre-tout qui
pourrait vite prêter à confusion, qui prête
d’ailleurs déjà à une diversité d’évaluations.
Lorsque la médiation entend se construire de-
puis une attention à la production d’art, à ses
opérations, à son langage spécifique, elle entre-
prend un travail d’expérimentation. Et l’évalua-
tion s’en laisse difficilement établir. L’impact de
ce travail est en effet peu visible, difficile à au-
thentifier car à construire sur le long terme. La
création est mouvement dont la mise en forme
n’est pas fixée d’avance. Elle développe des pro-
cessus qui ouvrent à de nouveaux questionne-
ments, au plus près d’une invention de sens. Elle
travaille sur le déplacement, sur la mise à distan-
ce, engage des formes de coupure voire de ren-
versement. C’est peut-être pourquoi elle met
mal à l’aise les responsables socioculturels qui
hésitent à déterminer la place à lui accorder.
En revanche, évaluer la médiation en fonc-

tion de la réception d’art est plus aisé. Le gain se
mesure en pourcentage de participation, selon
les synergies avec les opérateurs, le succès du
rassemblement des publics et la visibilité du par-
tage des émotions. La réception d’art attire l’in-
térêt des politiques socioculturelles, révèle leur
mission qui touche à l’organisation de la société
selon unmode du vivre ensemble pour la re-
cherche du bien commun. Aussi les Centres Cul-
turels préfèrent s’adresser à des créateurs pour
leurs capacités à faire participer des milieux où
existent des attentes expressives, à assurer du
lien, par le biais des œuvres, entre les specta-
teurs.
Sauf à admettre que l’activité artistique, dans

son rôle public, ne tende toute entière à servir
l’expression, la communication ou la réconcilia-

tion, il faut se demander comment pourront se
côtoyer dans les Centres Culturels des actions
qui favorisent la reconnaissance communautai-
re et celles qui appellent l’écart critique, celles
qui renforcent les tissus relationnels et celles qui
questionnent la construction des langages au
risque de se hasarder hors des territoires fami-
liers.
La démocratie repose avant tout sur la façon

dont les rapports, au sein de la dynamique so-
ciale, ne sont pas perçus comme figés. Elle im-
plique des reconfigurations permanentes. Elle
propose une organisation de la vie publique in-
cluant la possibilité d’un basculement. Et cette
dynamique se retrouve dans la création. Elle a
donc un rôle à jouer dans l’espace collectif, in-
carnant la nécessaire possibilité de renversement
et d’instabilité critique. À ce titre, un enjeu de
l’action socioculturelle aujourd’hui devrait être
d’offrir une place réelle et forte à la création, à la
production d’œuvres et d’oser faire le choix de
l’expérience esthétique en ce qu’elle sème le
trouble!

Didier Decoux
Enseignant et plasticien

Des arts plastiques contemporains
dans les Centres Culturels
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Dis-moi la ville dont tu rêves mais ne la rêve pas
comme je voudrais qu’elle soit.
Phrase extraite du spectacleTrous / Rupe /
Gaten ou quand nous n’étions pas alignés

Voilà pourmoi le rôle de l’art: rendre tangible ce
qui ne peut pas se dire autrement. Seul l’art, se-
lonmoi, peut rendre compte de la vérité. Cette
énorme subjectivité, cette multiplicité des fo-
cales, cette nécessité du «cubisme» pour racon-
ter un ensemble irréconciliable. L’art doit avoir
cette faculté de n’en dire que l’essentiel qui com-
prendra la complexité des touts. C’est un pari
prétentieux car il ne s’appuie que sur l’humilité.
C’est un pari humble car il s’appuie sur une am-
bition qui quelque part le dépasse. Et je suis
conscient, voire heureux de ne pasmaîtriser
l’ensemble. Car les trous sciemment laissés sont
l’espace accordé au regard de l’autre pour recol-
ler sa propre histoire d’humain dans l’impos-
sible complexité de l’humanité.
Derrière le terme engagement se trouve un

but politique, idéologique, qui nous place sou-
vent dans une situation «au-dessus». Pendant
tout un temps, j’acceptais sans aucun problème
cette étiquette demetteur en scène engagé. Lors
de la création du spectacle Les ambassadeurs de
l’ombre, je me suis rendu compte que face aux
réalité de la vie des gens, face aux contradictions
qui les occupent, les postulats idéologiques ne
tiennent plus la route. Quoi qu’on fasse, même
avec la meilleure volonté dumonde, on est
constitué d’a priori ! Casser cette notion d’a
priori pose l’engagement à un autre niveau.
Faire en sorte que l’autre soit l’acteur princi-

pal d’une transformation nécessite de l’écouter,
de le prendre comme il est. En tant quemetteur
en scène, je souhaite memettre au service des
histoires que je vais entendre, et les laisser réson-
ner artistiquement. Je ne crois plus aux notions
de personnage. Je ne pourrais plus, par exemple,
demander à un acteur de jouer un pauvre ou un
ouvrier. Celui avec qui je travaille en sait plus
quemoi sur telle ou telle situation. Une phrase

d’Africare le résume ainsi :Ceux à qui on donne
la parole ne sont ni journaliste, ni sociologue, ni
historien. Ils sont acteurs de leur vie et en cela ac-
teurs de l’histoire. Lamatière elle-même va être
portée par la personne. Le «clash» de cette ren-
contre va créer une forme artistique, peut-être
même philosophique, qui n’existe pas au préa-
lable et qui n’est pas un copyright. Lorsque ce
type d’expérience se reproduit, tout le processus
de réflexion et de conception est remis en ques-
tion en fonction des experts, ceux que j’appelle
les acteurs de la vie. Le théâtre est l’outil, il don-
ne une forme politique. Ceux-ci sont les acteurs.
Ils sont experts car acteurs de leur vie. Ceci nous
amène à accepter que tout soit perpétuellement
enmouvement. La rencontre avec l’altérité, jus-
qu’au plus profond, te renvoie toujours à ta po-
sition d’homme dans la société, à ta condition,
à tes valeurs.
L’histoire ne parle que de ce qui a laissé des

traces. Par exemple, ma culture c’estMozart.
Mais dans le milieu socioculturel d’où je viens,
qui écoutait réellementMozart? Je ne sais pas
quelle musique y était écoutée ou créée car elle
n’a pas été prise en compte dans l’histoire. Avec
le recul, 99 % de la populationmondiale n’a pas
laissé de traces donc n’a pas existé. L’exclusion
culturelle est de fait. À force d’avoir un regard
sans cesse posé sur nous, qui nous définit à
notre place, nous nous conformons à ce regard.
L’exclusion culturelle est souvent posée comme
liée à l’accès à une culture définie. Alors que
c’est d’abord une question d’exclusion par rap-
port à sa propre culture! Le véritable danger est
de nier une partie de son histoire.
Dansmon travail, je suis toujours impres-

sionné par la force des personnes qui traversent
des événements difficiles. Ils sont vivants pour
nous le raconter. La notionmême demes spec-
tacles est de parler au-delà de la douleur, de la
violence, demontrer l’intelligence qui permet
de résister, les ruses mises en place pour sur-
vivre. Avec lesAmbassadeurs de l’ombre, nous
n’avons pas travaillé sur les manquesmais sur

les richesses, la beauté, la dignité. AvecAfricare,
on parle d’espoir, de reconstruction, de vie. De
façon plus large, il s’agit de changer d’axe, de re-
gard. Les gens ne sont pas acteurs de leur destin,
de leur reconstruction. Ils sont spectateurs de ce
qui va être décidé pour eux, alors qu’ils sont les
experts.
Parler de culture et de démocratie, c’est

d’abord s’interroger sur quelle culture pour
quelle démocratie. Pourmoi, l’hypothèse d’une
démocratie réelle serait la mise en commun des
expériences, des aspirations de tous, compre-
nantmême les notions des cultures. La culture
est ce qui nous réunit et nous définit autre com-
me étant le juste conducteur d’une histoire. La
démocratie qui se pratique aujourd’hui tend
vers l’uniformisation. Elle ne pourra cependant
fonctionner que lorsque la culture dans son ap-
pellation la plus complexe sera prise en compte.
Mes spectacles portent sur l’homme, capable

de barbaries ou demerveilles. Voilà mon enga-
gement: chercher l’homme!Mon travail ne se
situe pas dans le fait de venir en aide. Il se fait
quemon support est celui-là et j’en profite pour
dire ce qui ne serait simplement pas écouté. Je
ne sais pas encore à cette heure si mon amour
parfois inconsidéré des hommes n’a fait que
s’enrichir. On doit admettre que chaque avancée
dans la vie et l’expérience participent aussi
d’une légère érosion. Ce qui nous fait grandir
nous creuse. La tension vers l’acceptation d’une
humanité complexe (car l’humanisme, devrait
être aussi l’acceptation des obscurités) est épui-
sante, comme le travail d’un accouchement
comprend douleur et joie, crainte et espoir, uto-
pie et dangers des utopies. Comme toute œuvre
prend le risque de s’alourdir les ailes en volant
trop près de l’eau ou de fondre en s’approchant
trop près du soleil. Message de sagesse : voler
entre les deux, avec l’incertitude qu’aucun de
nous n’en soit capable.

Propos de LorentWanson
recueillis parMarie Poncin

Culture et démocratie, un pléonasme?

Ces derniersmois, le public a découvert Africare,
dernièremise en scène de LorentWanson,
résultat d’un travail d’immersion de longue
haleine.Ce spectacle, confrontant lemyhte
d’Icare aux réalités congolaises actuelles,donne
la parole aux artistes et acteurs de la vie africaine.
Sans autre prétention que de faire réfléchir sur
notre condition d’homme.Nous vous livrons ici
quelques réflexions d’un artiste à l’écoute des
réalités sociales et politiques qui nous entourent.
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Le Koninklijke Vlaamse Schouwburg (KVS) est
aujourd’hui incontournable dans le milieu cul-
turel bruxellois, notamment grâce à une pro-
grammation diversifiée et audacieuse. Un théâ-
tre royal flamand ancré dans la ville ! Après avoir
installé ses quartiers au Bottelarij, àMolenbeek,
durant cinq ans (1999-2004), le temps d’un ra-
fraîchissement de l’ancien théâtre et de la cons-
truction de nouveaux bâtiments, le KVS s’intè-
gre aujourd’hui parfaitement, autour de la Rue
de Laeken et duQuai aux pierres de taille. Il
donne ainsi une nouvelle dynamique au tissu
urbain environnant.
Jan Goossens est directeur artistique du KVS.

Depuis de nombreuses années, il nourrit et ren-
force sa vision personnelle de la culture, grâce
aux collaborations intérieures et extérieures au
KVS, à la rencontre et à l’écoute de ses parte-
naires. Il puise son énergie dans la réalité de la
ville de Bruxelles : multiculturelle, ouverte, di-
versifiée…
Pour lui, le théâtre qu’il dirige a un rôle im-

portant à jouer dans le développement de Bru-
xelles. Ce projet de démocratie est une négocia-
tion constante et fondamentale qui doit s’effec-
tuer au quotidien et à tous les niveaux.
Je crois qu’aujourd’hui, la démocratie est trop peu
présente dans ce monde et dans cette ville. Beau-
coup trop de personnes n’ont pas de voix ou ne
sont pas écoutées. Ce qui me dérange particulière-
ment ces jours-ci, c’est que, en-dehors de Bruxel-
les, on continue d’en parler comme une ville de
flamands et de francophones, alors que ce n’est
plus du tout le cas. La réalité bruxelloise est en ef-
fet multicommunautaire. Il ne serait d’ailleurs
pas étonnant que le français ne soit plus la pre-
mière langue dans une décennie.Au lieu de tou-
jours se regarder le nombril, d’avoir des politiciens
flamands qui ne parlent que des flamands et des
politiciens francophones qui ne parlent que des
francophones de Bruxelles, il est nécessaire de ré-
fléchir à la manière d’inclure la population dans
un projet commun, urbain.
À travers des exemples comme Brxlbravo, le

KunstenFestivaldesArts ou l’accord de coopéra-
tion culturelle*, les secteurs culturels et artis-
tiques démontrent qu’il est possible de vivre et
de construire la ville de demain, ensemble. Pour
le directeur du KVS, ce n’est peut-être pas la cul-
ture ou l’art qui peut sauver cette ville ou le mon-
de, mais on peut tourner les choses autrement: le
monde et cette ville ne pourront être sauvés sans la
culture et l’art. Pour moi, et je sais que ça peut pa-
raître un cliché facile, le monde artistique joue un
rôle d’avant-garde dans le développement de Bru-
xelles. Malheureusement, peu de politiciens le
comprennent et en tiennent compte, même si les
choses bougent un peu. Un jour, le politique ne
pourra plus continuer à le nier.
Le KVS est un projet ouvert et diversifié qui

reflète la réalité artistique et urbaine de Bruxel-
les. Il ne s’agit pas d’inventer mais plutôt d’être
en phase avec ce qui entoure le théâtre. À sama-
nière, Jan Goossens essaie de construire une

partie de la réalité de cette ville, le plus démocra-
tiquement possible. En effet, le projet du Théâ-
tre Royal Flamand est porté par toute une équi-
pe artistique qui, sans exception, approuve et
soutient la programmation. Celle-ci est réguliè-
rement présentée à l’équipe plus large du Théâ-
tre. Si un employé, qu’il soit de la direction tech-
nique ou de l’accueil, exprime un problème fon-
damental par rapport à cette programmation,
une remise en question s’impose.C’est une for-
me de démocratie participative à l’intérieur même
de l’institution culturelle. C’est dommage que cela
ne soit pas plus courant parce que je pense qu’une
programmation proposée par dix personnes inté-
ressées est toujours plus riche que la programma-
tion réalisée par une seule personne, ajoute Jan
Goossens.
En écho à la réalité bruxelloise, le KVS ne se

positionne pas comme un théâtre des et pour les
flamands de Bruxelles, mais de et pour chaque
Bruxellois. En Flandre, précise Jan Goossens,
l’adjectif flamand est malheureusement souvent
monopolisé par les forces de la droite, de l’extrême
droite ou des nationalistes. Elles lui donnent un
contenu très fermé, très monoculturel. Au sein du
KVS, au contraire, l’approche est clairement in-
terculturelle. Elle inclut des artistes et des publics
de toutes les communautés. Lorsque nous étions
au Bottelarij, nous avons pris l’initiative de créer
des liens avec les artistes des différentes commu-

nautés de cette ville, notamment pour donner de
bonnes raisons au public qui en sont issus de venir
au KVS. Ce fut le cas avec la communauté magh-
rébine, africaine…Et, bien sûr, francophone! Dès
notre retour dans nos bâtiments, à 300 mètres du
Théâtre National, nous avons entamé un dialogue
avec son nouveau directeur, Jean-Louis Colinet.
En 2006 s’est en effet déroulée la première édi-
tion du Festival Toernee General où les deux
théâtres présentaient à leur public respectif les
coups de cœur de l’autre. Ce festival sera réitéré
en septembre 2008. Cette saison-ci, le KVS et le
Théâtre National proposent, chacun, plusieurs
spectacles dans la langue de l’autre, avec des
sous-titres. Enfin, cette saison verra également
naître une coproduction KVS - Théâtre Natio-
nal, Incendie, mise en scène par David Strosberg.
On parle de plus en plus de projets qui pourraient
être mis en place ensemble. Le dialogue est très ou-
vert. Je trouve surprenant et même aberrant qu’il
ait fallu tant de temps avant que cela se réalise !
Phrase àméditer face aux événements qui tra-
versent la Belgique ces derniers mois.

SéverineMonniez

Le KVS, un théâtre ouvert sur la ville
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* L’Accord de collaboration entre les institutions culturelles
néerlandophones, francophones et plurilingues à Bruxel-
les a été proposé par le Brussels Kunstenoverleg et le Ré-
seau des Arts à Bruxelles.
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La vie est écriture. Le rapport auxmots est vaste et
multiple. Il n’y a pas de population sans écriture.
Mais aussi toute écriture est analphabète. Ne peut
que bégayer. Au lieu de positionner des lettrés et
des illettrés, des alphabétisés et des analphabètes
dans un face-à-face réducteur, on peut ouvrir
d’autres pratiques de recherches d’écritures,
d’autres grammatologies, d’autres apprentissages.
Connectés autrement. Des flux intensifs.
Omer Arrijs
Parlécriture, devenir écriture 1

Le terrain de l’alphabétisation est vaste. Quelle
place y occupent l’art et la dimension créative?
Et quel est le sens de ces pratiques? Le rôle des
artistes et des acteurs culturels? Quelles sont les
collaborationsmises en place avec les appre-
nants, les formateurs et les structures d’aphabé-
tisation? Chaque année, le 8 septembre, la jour-
née internationale de l’alphabétisation rappelle
son importance pour les citoyens, la collectivité
et les associations. Depuis 1991, vers la mi-oc-
tobre, la Fureur de lire, cette opération de proxi-
mité organisée par le Service Général des Lettres
et du Livre de la Communauté française, met à
l’honneur la lecture et l’écriture avec l’objectif
de sensibiliser de nouveaux publics à ces pra-
tiques. Deux événements qui nous offrent l’oc-
casion d’aborder la question des projets artis-
tiques en lien avec l’alphabétisation et demettre
en lumière certaines de leurs spécificités.

Alpha-Culture

En Belgique francophone, les cours d’alphabéti-
sation relèvent de plusieurs niveaux de pouvoir :
les politiques d’action sociale et de cohésion so-
ciale, les politiques de formation liée à l’emploi
et à l’insertion socioprofessionnelle, l’enseigne-
ment de promotion sociale, l’enseignement à
distance et le département de la Culture.Histo-
riquement, expliqueMichèleMinne, attachée à
la cellule alphabétisation du Service de l’Éduca-
tion permanente, ce sont les associations qui ont
relevé l’existence de l’illettrisme dans notre société
dans les années 70, au moment où la crise écono-
mique émergeait. Devant l’absence de prise en
charge institutionnalisée, la société civile a mis en
place les premiers dispositifs d’alphabétisation
dans le contexte de l’Éducation permanente et ce,
dans une perspective culturelle. Ceci implique une
approche globale du processus d’alphabétisation
conçu non comme une simple acquisition tech-
nique de savoirs de base, mais dans une optique
plus large de citoyenneté active afin de stimuler le
processus de réflexion critique, d’exercer ses droits
fondamentaux et d’aboutir à des actions favori-
sant l’émancipation individuelle et collective.
Récemment, laMinistre de la Culture a lancé

la circulaireAlpha-Culture afin de favoriser l’an-
crage culturel et artistique du processus d’alpha-
bétisation. Il s’agit d’un appel à projets annuel
permettant, à partir de 2008, de soutenir des mi-
cro-projets de pratiques artistiques ouvert à
tous les opérateurs d’alphabétisation ou d’ensei-
gnement du français langue étrangère reconnus,
agréés ou régulièrement subventionnés par la
Communauté française, la Cocof ou la Région
wallonne. Toutes les disciplines sont visées et,
point important, la circulaire impose un parte-
nariat entre le formateur et l’intervenant artis-
tique ou la structure socioartistique. Les projets
peuvent concerner une initiation à une pratique
artistique, une réalisation collective, sa promo-
tion et sa diffusion.

L’intérêt pédagogique

Cette ligne programmatiqueAlpha-Culture
constitue une véritable reconnaissance des pra-
tiques créatives dans le processus d’apprentissa-
ge, de l’intérêt de les développer et de les inté-
grer dans le cœur des démarches éducatives.
Le recours aux langages artistiques et l’accès à la
culture sont des enjeux essentiels dans le parcours
de l’apprenant-e. Il ne s’agit pas d’un détour par
la culture ou d’un complément culturel, mais de
soutenir une stratégie pédagogique. En effet, l’ini-
tiation à d’autres langages d’expression et aux
pratiques créatives renforce l’aptitude de l’appre-
nant-e à reprendre confiance en soi, à s’affirmer, à
s’autonomiser et à investir la formation en entrant
de plein pied dans une approche positive alors que
ces adultes sont souvent enmanque de repères et
en recherche d’identité. (…) Les opérateurs d’al-
phabétisation ont d’ailleurs tous établi l’impor-

tance d’intégrer une plus-value culturelle dans le
processus de formation. Le passage par une pra-
tique artistique permet un effet structurant per-
mettant à la personne de mieux se positionner
dans le groupe et dans la formation. 2

Pour Stefano Console, plasticien et forma-
teur à AlphaMons-Borinage, la pratique artis-
tique engendre une série demots et de phrases
qui permettent de s’investir dans l’apprentissa-
ge, avec assurance. Elle suscite des réflexions par
rapport au quotidien, aux différences intercul-
turelles présentes dans le groupe et permet un
travail sur la parole. Pour KaryneWattiaux, au-
jourd’hui conseillère pédagogique à Lire et Écri-
re, la confrontation au langage artistique et au
processus de création ouvre des pans entiers de
l’expression, qui font qu’on ne peut plus, par la
suite, penser de la mêmemanière. Cette intime
expérience permet de se rendre compte que
nous sommes tous des humains traversés par les
mêmes problématiques. Elle enrichit la sensibi-
lité, les intérêts et le langage des participants.
L’art rend leur originalité aux illettrés que nous
sommes tous, dès que nous perdons nos repères
linguistiques. (…) Si l’on veut se faire comprendre
des autres, il faut partir de leur propre savoir. La
pire erreur serait de considérer l’apprenant com-
me un ignorant. 3

Formateur-artiste, quel partenariat?

La grande particularité de la collaboration est
l’envie de réaliser un projet commun, de pren-
dre le risque à deux de faire vivre un processus
de création à des groupes, un vrai moment de
partage de savoirs. Les univers et les langages se
complètent, les discours s’adaptent dans un
cadre où l’accent est mis sur le collectif.
PourMariska Forrest, plasticienne et coordi-

natrice des Ateliers de la Banane, le mélange des
compétences est essentiel. Le formateur propo-
sera une thématique trouvant un prolongement
dans son cours. L’artiste transmettra un savoir-
faire. Afin de sensibiliser les futurs formateurs,
elle intervient dans unmodule sur les langages
artistiques, dispensé par KaryneWattiaux et qui
existe depuis 2006 dans le cadre de la formation
des formateurs en alphabétisation. L’objectif gé-
néral est demontrer que la combinaison «art-
alphabétisation» est possible. Cela commence
par une approche et une pratique personnelle,
via des visites culturelles, une expérience artis-
tique, puis des rencontres avec des projets, des
artistes et des formateurs qui mènent un travail
culturel en collaboration. L’idée, explique Kary-
neWattiaux, est qu’ils puissent faire avancer leur
rapport à la création et nommer ce que l’art est ve-
nu consolider chez eux.

Le rôle des bibliothèques

La bibliothèque, un partenaire incontournable?
Pour plusieurs organismes d’alphabétisation,
donner les cours dans ce lieu d’accessibilité cul-

Art et alphabétisation
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turelle tombe sous le sens. Il s’agit là d’un enjeu
essentiel, axé sur un travail citoyen et culturel et
non de simple consommation. Les apprenants
peuvent bénéficier de l’apprentissagemême des
ouvrages de la bibliothèque.
Récemment, le Service de Lecture Publique

de la Communauté française a commandité une
étude sur l’alphabétisation au sein des biblio-
thèques publiques 4.Cette recherche, explique
Jean-François Füeg, responsable du Service de
Lecture publique, amontré l’intérêt des biblio-
thèques pour le secteur de l’alphabétisation. Un
réseau de lecture publique sur trois intervient dans
ce cadre.Globalement, trois types d’actions sont
réalisées. Il peut s’agir d’interventions assez
«passives» où la bibliothèque accueille les ap-
prenants, prête des locaux à une association
d’alphabétisation, organise une visite du lieu,
met en place des rayons adaptés au public. On
parle également de concertations et collabora-
tions plus intenses entre bibliothécaires et for-
mateurs. Le troisième type d’intervention
concerne les projets portés par la bibliothèque
même, comme ce fut le cas par exemple pour
Nouveaux publics, nouveaux écritsmis en place
par le réseau de lecture publique de la Ville de
Liège, en partenariat avec de nombreux acteurs
culturels et sociaux locaux. L’objectif de ce pro-
gramme était double: amener des personnes
«faibles lecteurs» ou «non lecteurs» à fréquen-
ter une bibliothèque publique et agir sur le déve-
loppement de leurs compétences langagières.
L’intérêt des bibliothèques pour ce secteur

leur donne une autre légitimité : intervenir dans
le champ du social. Ce rôle est d’ailleurs prévu
dans l’article 1 du décret sur la lecture publique:
les bibliothèques jouent un rôle d’éducation
permanente. Il s’agit donc pour elles de dévelop-
per la lecture sur un territoire, de s’adresser à
toutes les communautés et cultures qui y sont
présentes et de rencontrer les publics éloignés de
la lecture. Cette mission éducative et culturelle
se décline en un travail de proximité et de ré-
seau, s’appuyant sur la médiation, la création de
liens.

Quelques exemples

Les projets «art et alphabétisation» recouvrent
des formes diverses. Il peut s’agir d’ateliers créa-
tifs organisés dans le cadremême du cours. Par
exemple, un travail sur la photographie, la réali-
sation de cartes postales mêlant l’illustration et
l’écriture. Ils peuvent être développés en dehors
de la structure d’alphabétisation, sur le court ou
le long terme, et destinés à un public homogène
ou hétérogène.
Ces expériences sontmenées par certaines

Institutions culturelles. Le serviceUn pont entre
deuxmondes du Théâtre royal de LaMonnaie,
par exemple, rend l’univers de l’opéra accessible
aux collectifs d’alphabétisation. Le Service édu-
catif desMusées royaux des Beaux-Arts, via le
projet Sésame,Musée, ouvre-toi !, propose un vé-

ritable accompagnement, à la fois du formateur
et des apprenants, dans l’approche duMusée, en
préparant la visite, en proposant atelier et par-
cours créatif. Ces deux institutions, en collabo-
ration avec l’asbl Lire et Écrire, ont organisé en
février 2005 un colloque «Art et alphabétisa-
tion», visant l’échange d’expériences et de ré-
flexions à ce sujet.
Des Centres d’Expression et de Créativité

(CEC)mettent également en place des collabo-
rations avec des structures d’alphabétisation.
Ainsi, les CEC Zorobabel et Caméra etc. ont réa-
lisé, à Bruxelles et à Liège, des ateliers de cinéma
d’animation avec des personnes peu scolarisées
qui ont abouti à la réalisation des films Le
Constat etC’est sa vie. KaryneWattiaux de l’asbl
Le Collectif Alpha etMariska Forrest du CEC
Les Ateliers de la Banane ont développé des ate-
liers d’écriture et d’arts plastiques destinés à un
public mixte. Face aux arts plastiques ou à la mu-
sique, les équilibres entre personnes lettrées et peu
lettrées sont remis en cause. Les rôles changent, ex-
pliquent-elles. Pendant plusieurs années, un
groupe de dix adultes de cultures et d’âges diffé-
rents se sont réunis pour expérimenter un pro-
cessus de création. Sans formation artistique
préalable, mais accompagnés par une plasticien-
ne et des écrivains, ils ont relevé le défi d’écrire
et d’illustrer leur premier livre. Le résultat de ce
projet collectif est une collection de dix récits de
fiction Entre mots. Un documentaire Les Utopies
dumercredi réalisée par ChantalMyttenaere re-
late cette expérience. Pour leMiroir Vagabond,
CEC dont l’action s’inscrit dans un contexte ru-
ral, alphabétisation et bibliothèque vont de pair.
Parallèlement à l’organisation de cours au sein
de cette structure, des projets artistiques sont
proposés, afin de faire découvrir différentes ap-
proches de la langue française, trop souvent rédui-
te à la grammaire et à l’orthographe, précise Yas-
mine Pelzer, coordinatrice du projet Alpha. En
collaboration avec la Compagnie française Le
Théâtre du fil, un atelier de théâtre a été mis en
place, animé par Patrick Navatte. Il s’agissait de
mener à bien un processus théâtral collectif, par
vagues courtes et intensives d’une quinzaine de
jours. Beau défi pour des personnes en appren-
tissage d’une langue que de s’approprier des
textes d’auteur et de jouer dans un spectacle,
présenté au grand public! Pour Yasmine Pelzer,
les effets se font ressentir à plusieurs niveaux: l’ap-
prentissage du français décolle ; les participants
sont fiers de leur parcours et pendant un temps, les
difficultés de leurs réalités ont été mises entre pa-
renthèses. En 2004, l’écrivain RicardoMonserrat
a animé un atelier d’écriture de fiction qui a dé-
bouché sur l’édition deNowoman’s land. L’en-
jeu consistait à viser une qualité maximale, à
l’égal des créations professionnelles. Les écrits
des participants ont été reliés par l’écrivain.
De nombreux exemples pourraient encore

être présentés, confirmant ainsi l’intérêt crois-
sant pour l’accès à la culture et la pratique artis-
tique en amateur comme outil d’insertion ci-

toyenne dans la démarche de lutte contre l’illet-
trisme. Il est question ici de droits, nous disent
les acteurs de ces projets, de droits culturels à
développer dans tous type d’enseignement. Pro-
jet politique, idéologique, puisque travailler sur
l’art et le culturel en y investissant les regards et
paroles croisés des groupes, c’est travailler sur les
fondements des débats démocratiques. 5

Marie Poncin

1 in La langue, véhicule des cultures, Initiales, Chaumont,
2006, p. 131

2 État des lieux de l’alphabétisation en Communauté françai-
seWallonie-Bruxelles – Deuxième exercice. Données 2005-
2006, Communauté françaiseWallonie-Bruxelles,
Bruxelles, 2006, p. 232-233

3 MichelMelot,Art, culture et illetrisme, Initiales, Chau-
mont, 2006, p. 124-125

4 réalisée par la chercheuse Emmanuelle Lenel du Centre
d’études sociologiques des Facultés universitaires Saint-
Louis, à paraître pour la fin de l’année 2007, voir
www.bibliotheques.be

5 Omer Arrijs, inCulture et Citoyenneté, pour un développe-
ment culturel durable, Ministère de la Communauté fran-
çaise, Bruxelles, 2004, p. 316
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Les chanteurs d’aujourd’hui n’ont plus rien à dire
concluait cet auditeur – d’un âge certain – sur
un ton plutôt péremptoire. Notre conversation
téléphonique concernait la dernière émission Si
ça vous chante qui mêlait, selonmes pratiques
préférées, voix d’hier et d’aujourd’hui. Or donc,
Ferré, Brassens, Ferrat… et puis plus rien?
Mais qu’a-t-elle donc à nous dire, finale-

ment, la chanson? Tout sans doute, comme la
poésie dont elle est si proche: l’amour, la mort,
les larmes ou le spectacle de la pluie qui fait des
claquettes sur le trottoir à minuit (Claude Nouga-
ro)…Comment, par ailleurs, traduit-elle en
mots – et en notes, car la chanson est aussi, cher
Monsieur, question demusique – ces sempiter-
nelles histoires d’humains perdus sur une planè-
te étrange? Souvent la manière a changé, certes.
On ne vous chantera plus je t’aime à en perdre la

raisonmais plutôtC’est banal mais les quelques
mots que je te destine, je les préfère aimantés sur le
frigo dans la cuisine (Bénabar). Lemême Béna-
bar regarde la mort non pas en face comme Brel
ou Brassens, mais par les yeux d’un chien sen-
tant que la visite au vétérinaire sera cette fois la
dernière.
Peut-être regrettez-vous le temps de la chan-

son dite engagée? Rassurez-vous, elle n’a pas
disparu avec les derniers vinyles. Vous la retrou-
verez aux détours des chansons de Juliette, San-
severino, Bénabar (encore lui), La Tordue (tout
un programme!) ou Les Ogres de Barback…
Mais le temps des illusions n’est plus et les cibles
ont changé. On n’encense plus les maîtres de
Moscou ou de Pékin. On dénonce le racisme au
quotidien, l’horreur des mines antipersonnel ou
lamondialisation (Je ne suis pas sûr que le monde

tourne dans le bons sens / moi j’aimais tant nos
différences…Gérald Genty). Avec souvent une
belle dose d’humour… comme chez Boris Vian,
récemment revisité par le jeune Aldebert.
Hé oui, il faut entendre combien les chanteurs
célèbrent leurs aînés : Sanseverino se réappro-
prie Léo Ferré et François Béranger, Renaud et
Maxime Le Forestier rendent hommage à Bras-
sens, Marie-Paule Belle à Barbara, et Jacques Hi-
gelin enchante Trenet…
Nostalgie d’un glorieux passé à jamais révolu?
J’y vois tout au contraire l’affirmation d’un ré-
seau d’affinités qui transcende les années et s’at-
tache à perpétuer un genre sans âge, concentré
alchimique de sens et de sons: la chanson.

DominiqueMussche
ProductriceMusiq3, RTBF
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Plus rien à chanter?

Culture et démocratie:
une liaison

qui concerne aussi le tourisme
Le lien entre culture et démocratie me paraît à la
fois naturel et un idéal à atteindre: la culture ne
trouve sa pleine expression que dans un proces-
sus démocratique lequel inclut l’accessibilité
pour tous, sans limite de quelque ordre que ce
soit, à toutes les formes culturelles. Parmi les-
quelles le tourisme devrait trouver une place de
choix.
L’organisationmondiale du Tourisme estime

qu’en 2010, unmilliard de touristes sillonneront
le monde. Une «démocratisation» du voyage
unilatérale : 1/7 e de l’humanité est susceptible de
visiter les 6 autres septièmes. Dans la majorité
des cas, l’invasion touristique provoque plus de
dégâts que d’apports en développement. Et la
place de la culture, face à l’explosion de l’indus-
trie touristique, est particulièrement préoccu-
pante. Les lieux culturels se révèlent «fatigués»
par les cohortes de touristes. Selon une étude ré-
cente financée par la Commission européenne,
le patrimoine culturel mondial sera irrémédia-
blement dégradé dans les 30 à 100 ans si des me-
sures énergiques ne sont pas prises. L’actualité
en apporte la démonstration avec la mise de
Toutankhamon dans un sarcophage de verre
pour le préserver de l’humidité produite, princi-
palement, par les visiteurs…Et, plus près de
nous, que va devenir le site de Villers-la-Ville
dont certains pansmenacent de s’écrouler? Ces
constats posent la question de l’accessibilité des
lieux historiques, mémoire culturelle. Faut-il la
limiter? Si oui, selon quels critères? Comment
réconcilier, dans ce cas, démocratie et culture?

Faut-il limiter l’accès aux scientifiques et propo-
ser des copies comme c’est le cas actuellement
pour l’exposition consacrée à Da Vinci? Ou fa-
voriser la production de DVD – de qualité – qui
permettent de voyager chez soi, sans risque…
mais sans âme, sans ce contact réel, basé sur le
respect et l’échange, avec l’Autre, avec les Autres
que devraient représenter, à mes yeux le touris-
me.
Autre questionnement, celui relatif au lien

entre démocratie et tourisme. La terre entière
devient accessible, faut-il pour autant «faire»
tous les pays? Cette terminologie très en vogue
auprès d’un certain public lui permet de s’ap-
proprier symboliquement des territoires. Le dé-
bat est ouvert entre les partisans du refus d’aller
dans les pays dans lesquels les droits de l’homme
sont bafoués et ceux qui, au contraire, dénon-
cent l’isolement, l’invisibilité dans laquelle se-
raient maintenues ces populations en l’absence
de témoins extérieurs. Tous les démocrates en
tous cas s’accordent pour estimer que le touris-
me dans ces pays-là – et ils sont nombreuxmê-
me si les plus connus s’appellent Birmanie, Tu-
nisie ou Cuba…– doit impérativement s’ap-
puyer sur une approche, préalable, de la réalité
du terrain. Autrement dit une approche cultu-
relle pour un tourisme responsable au service de
la démocratie.

Marie-Paule Eskénazi
Directrice de l’asbl Tourisme autrement V
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Depuis plusieurs semaines, je suivais, afin de
renforcer ma pratique courante de l’anglais, un
cours de conversation qui réunissait un panel (le
terme est à la mode depuis la dernière campagne
présidentielle en France et le succès d’une nou-
velle génération d’émissions politiques mettant
les candidats directement face aux questions des
électeurs) apparemment très hétéroclite d’indi-
vidualités. Je n’étais guère enthousiaste par rap-
port aux sujets abordés, et encoremoins vis-à-
vis de l’humour douteux du professeur qui
n’était en outre, à mon grand regret, pas un na-
tive speaker. Je m’étais résigné à ce climat qui
correspondait si peu àmes attentes intellec-
tuelles («malheur àmoi qui suis nuance» était
un leitmotiv nietzschéen que ressassait mon es-
prit frustré), l’important pendant les deux
heures que durait le cours était de pratiquer cet-
te langue étrangère (to improve my english
avaient dit la plupart des participants à la pre-
mière conversation pour justifier leur présence
autour de la table). J’écoutais d’une oreille les
lieux communs délivrés au sujet de la crise poli-
tique profonde que traversait la Belgique et inté-
rieurement j’enrageais contre les attaques sim-
plistes que le professeur assénait à l’encontre des
revendications flamandes. Ce n’était pas son rô-
le, je me disais, de prendre position ici-même
dans ce débat, de vouloir influer de la sorte sur
les esprits de ses étudiants, dont certains, parce
qu’ils venaient d’arriver en Belgique, risquaient
de prendre à la lettre ses opinions. Mais, bon gré
mal gré, je revenais la semaine suivante, je
m’étais fait une raison jusqu’à ce que survînt un
événement qui fut au-dessus dema résignation.
Je ne sais plus précisément comment cemot

était arrivé dans la conversation, quelqu’un en
tout cas (pas moi) l’avait prononcé: a novel. Le
professeur ne pouvait pas rater l’aubaine de re-
bondir sur ce faux ami en nous demandant:
What’s a novel? Do you know an example?Un si-
lence s’écroula pesamment sur l’assemblée, lais-
sant apparaître un semblant demalaise générali-
sé. Àmon tour, je commençai à me sentir mal.

J’aurais pu évidemment passer l’heure de cours
qu’il nous restait à lui réciter des titres de ro-
mans à la chaîne.Mais les choses n’étaient pas
aussi simples. Comment, dans un tel désert cul-
turel, pouvais-je trouverma place? J’étais totale-
ment désarmé. S’exprimer au sein d’une com-
munauté si désemparée était faire acte de scis-
sion avec l’esprit de groupe. Enmême temps,
me taire était renoncer à ce qui m’animait de-
puis toujours. Je flottais dans une immense se-
conde d’hésitation, ma gorge s’était asséchée et
mesmains étaient moites.Mrs Dalloway, ai-je fi-
ni par prononcer le plus modestement dumon-
de – au fond demoi je m’en voulais évidemment
que la littérature en fût à s’excuser d’exister.
Dansmon désarroi, le roman de VirginiaWoolf
s’était imposé de lui-même, il illustrait parfaite-
ment toute l’ampleur et la beauté de la langue
anglaise, et surtout, surtout, c’était elle, cette ro-
mancière qui avait écrit comme on se sauve du
naufrage que j’avais voulu sauver une nouvelle
fois d’un autre naufrage, vertigineux, celui de la
culture, désavouée par une époque qui se com-
plaisait à ignorer combien ses acquis devaient au
combat acharné de ces âmes sacrifiées.
Ma réponse fut accueillie par un ahurisse-

ment collectif relégué par le dépit qui s’était im-
primé sur le faciès du professeur. Il vint s’asseoir
à mes côtés comme si je venais de provoquer un
petit scandale, et presque en confidencem’expli-
qua qu’il avait lu ce livre il y avait bien long-
temps et qu’il n’en avait gardé aucun souvenir
sinon celui d’un très grand ennui. Je lui fis savoir
que, dansmon cas, c’était tout le contraire, et il
fut curieux d’apprendre ce que j’aimais tant
chez cet auteur. Avec un brin de lyrisme, je fis un
bref éloge de VirginiaWoolf. Et le professeur, de
plus en plus dépité, me demanda si je n’étais pas
en train de répéter tout simplement la notice
d’unmanuel littéraire. L’affront me parut telle-
ment injurieux que je gardai le silence. Le cours
normal de la conversation allait enfin pouvoir
reprendre à présent que je m’étais tu. Il était
temps pour le professeur de répondre lui-même

à la question qu’il avait posée et qui avait suscité
un tel malaise. Il fallait ressouder l’esprit de
groupe, réintégrer la majorité dans le débat.
Alors il dit avec, on le sentait, un réel bonheur:
«Harry Potter is a novel!». Tout à coup un soula-
gement décrispa l’atmosphère. La référence
commune venait d’être prononcée. Nul ne se
sentait plus écarté. On se remit gaiement sur les
rails. Quant àmoi, j’étais resté estomaqué par
cette conclusion. Qu’on ne seméprenne pas, je
n’avais aucun jugement qualitatif à formuler à
l’égard des aventures du petit sorcier planétaire,
je n’avais jamais lu aucun volume d’Harry
Potter. Mais ce qui, littéralement, m’anéantis-
sait, c’était ce besoin irrépressible d’uniformisa-
tion, que l’anthropologue René Girard résumait
en cette formule formidable : «emballementmi-
métique». Enmoi, à cemoment, j’entendis les
voix intérieures de VirginiaWoolf gémir, j’en-
tendis les pages, les millions et les millions de
pages du passé, se déchirer sous la torture d’une
telle inquisition, j’entendis les plumes en train
d’écrire se rompre, les ordinateurs s’éteindre.
Était-ce possible que le roman, toute l’énergie et
la diversité de cet art, tout ce qui avait composé
sa ferveur et sa détresse humaines depuis Homè-
re, tout ce que desmilliers d’hommes et de
femmes y avaient déposé, leur rire, leurs larmes,
et leur sang, soit ainsi nié au nom du culte du
grégaire? Qu’est-ce qu’unmot (a novel) réduit à
un unique exemple? Une culture détournée de
sa nature bigarrée. Et la démocratie ne devait-el-
le pas être le garant enmême temps que le sti-
mulant de cette diversité? Je ne dis plus rien jus-
qu’à la fin du cours, c’en était trop pourmoi,
j’étais atteint dans ce qui avait justifié le sens de
mon existence jusqu’à ce jour, rejoindre la com-
munauté de l’intérieur par la patiente quête de
la voix singulière. Je n’aurais pas le courage de
revenir la semaine suivante.

Stéphane Lambert
Écrivain

Harry Potter et le culte du grégaire

Même pourmoi qui n’étais pas l’un des plus
proches, Henry n’était jamais loin.Même
lorsque les rencontres se faisaient rares, com-
bien d’entre nous ressentaient en sa présence,
et avec quelle étrangeté ordinaire : ce sentiment
soudain de l’intime? cette inépuisable vigilance
en ce qui nous regarde? cette indéfectible pu-
deur en ce qui le touche?
Quels mots reconnaîtraient, à ce grand com-

mis de l’État, une vérité qu’il incarnerait de tou-
te éternité sans trahir cette exigeante compas-
sion? Quels éclats insuffleraient aumarbre –

qu’il mérite sans réserve – le talent, l’enracine-
ment et l’élan de cet être dense, vigoureux, agile
et secret?
Je crains plus que je ne cherche «l’arrêt sur

image» qui épuiserait les rythmes contrastés de
cette danse de vie d’Henry Ingberg à la tête de
l’institution culturelle. L’impression en clair
obscur quemon âme a gravée de lui?Henry
dansait l’Institution! Son étreinte était magistra-
le ! S’il lui échappait un instant, c’était pour
mieux la reprendre au détour. Sa conduite ca-
dencée et grave, soutenue et légère, souriante et

résolue, autorisait même dans ce pas de deux vif
et serré – entre l’institution culturelle et son as-
piration humaniste – des envolées tendres, de
libres facultés, des emportements imprévus aux-
quels il résistait parfois avec rigueur. Quelle éco-
nomie! Élégant, exigeant, avisé, et fidèle (la fidé-
lité participe chez lui de la substance humaine),
il était intensément présent dans chaque pas
sans jamais perdre de vue l’horizon qu’il ouvrait
pour nous. Pour tout ceci, merci Henry.

Roland de Bodt
Mons, le dimanche 14 octobre 2007

ÀHenry Ingberg Il dansait l’Institution
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Notre vie nous appartient…À nous de relever le
défi, nous femmes de tout horizon, de toute origi-
ne. (Monique)
Quelques 400 femmes en formation socio-

professionnelle se livrent à nous au sein de l’ex-
position bilingue «Féminin Pluriel – Vrouwelijk
Meervoud» (Prix PrincesseMathilde en 2004).
Ces femmes dites «précarisées», de tous âges, de
toutes origines, scolarisées ou non, vivant en vil-
le ou en zone rurale, en Flandre, enWallonie ou
à Bruxelles, mettent leurs talents artistiques au
service d’une question: «Qu’est-ce que je veux
transmettre aux autres dema vie, demon enga-
gement, dema situation et qui soit significatif de
ma participation àmon environnement?». Au
sein de cette installation audiovisuelle, le visi-
teur est plongé dans un univers féminin intimis-
te, tissé des joies, des révoltes et des revendica-
tions de ces femmes. Outre les sculptures tex-
tiles, les peintures monumentales ou les ta-
blettes peintes, nous y découvrons une série de
portraits, réalisés par le cinéaste Jan Vromman,
coordinateur artistique de l’exposition. Ces
courts-métrages donnent à voir les témoignages
de 16 femmes, leur vie quotidienne, leur envi-
ronnement et leurs passions. Ce n’est donc pas
un regard «sur» ces femmes, mais «avec» elles
que nous portons au fil des images.
Coordonnée par l’asbl Flora, réseau pour la

formation et la création d’emplois avec des
femmes, cette exposition voyage en Belgique.
Inaugurée à Bruxelles en 2006, elle a tourné de
mars à juin 2007 en Flandre et s’est tenue de,
septembre à décembre 2007, dans 6 villes wal-

lonnes (Tournai, Namur, Ciney, Charleroi, Ros-
signol et Liège). Dans chacun de ces lieux, des
partenaires locaux (associations d’insertion,
mouvements de femmes, écoles, Communes,
Provinces, centres culturels, etc.) se sont impli-
qués dans la préparation et la réalisation de l’ac-
cueil de l’expo et des animations qui l’accompa-
gnent. Ainsi, a-t-on découvert à chaque fois
l’exposition sous un jour différent, selon les ap-
ports locaux (peintures, photos, théâtres, cho-
rales…) et les dynamiques propres à chaque
partenariat.
De nombreux groupes d’organisations d’in-

sertion socioprofessionnelle, de CPAS, d’écoles
sociales, du Forem, des représentants des pou-
voirs publics et parastataux, etc. ont pris part
aux visites guidées et aux ateliers. S’en sont sui-
vis des débats animés au sein desquels des
femmes, mais aussi des hommes, nous ont fait
part de leurs impressions, leur vécu en tant
qu’homme/femme, leurs colères, leurs rapports
complexes avec les personnes du sexe opposé, et
surtout leur envie de vivre dans une société plus
égalitaire. Chacune et chacun est reparti avec, en
elle et en lui, des interrogations et des germes de
résolutions nouvelles. En réussissant cet éveil,
«Féminin Pluriel» a atteint un de ses rêves.

Isabelle d’Otreppe et
Carmelina Carracillo
Flora asbl

Exposition «Féminin Pluriel –
VrouwelijkMeervoud»

Il est photographe et animateur de groupes. At-
tiré par tout ce qui est humain, il s’est occupé de
sans papiers, d’ex-détenus en réinsertion, de
toxicomanes. Il collabore aux activités cultu-
relles de la Province de Hainaut (DGAC), a par-
ticipé àDécrocher la lune et aux actions de Lire
et Écrire. Il enseigne la photographie (promo-
tion sociale) aux Arts etMétiers de La Louvière
et transmet sa passion avec générosité!
Les photographies présentées dans ce numé-

ro sont le regard extérieur, parfois amusé, qu’il
pose sur unmusée, le Centre de la Gravure et de
l’Image imprimée de la Communauté française
à La Louvière. C’est un travail à long terme, dé-
taché de la fonction documentaire, à propos de
la vie d’un lieu dédié à la culture, de son fonc-
tionnement, de ses visiteurs.

Côté «images»:
Vincenzo Chiavetta

N°18, octobre-novembre-décembre2007
Périodiquede l’asbl
Culture etDémocratie

Le Journal deCulture etDémocratie

Exposition gratuite. Plus d’infos : www.florainfo.be/expo.html.
L’exposition est présentée à Liège, du 7 au 15 décembre, dans la
Salle des fêtes de Droixhe.
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Depuis 1993, Culture et Démocratie rassemble des ar-
tistes et opérateurs sociaux afin de promouvoir la cul-
ture comme valeur démocratique.Médiatrice et relais
entre les secteurs culturels et associatifs, elle encoura-
ge la participation de tous à la vie culturelle.
Fondateur
Bernard Foccroulle
Président
Georges Vercheval
Coordinatrices
SéverineMonniez etMarie Poncin
Adresse
Culture et Démocratie
rue de la Concorde 60
1050 Bruxelles
tél 02 502 12 15
fax 02 512 69 11
cultureetdemocratie@scarlet.be
Attention, merci de noter notre nouveau site web
www.cultureetdemocratie.be
DevenezMembre
Merci à tous lesmembres, anciens et nouveaux. Votre
soutien est essentiel. Notre réseau et nos activités ne
peuvent exister et se développer que grâce à vous. Les
membres reçoivent le journal et sont invités aux diffé-
rentes activités.
Lesmontants des cotisations annuelles, à verser au
compte Fortis 001-3185141-28, s’élèvent à:
> cotisation individuelle 15 eur
> affiliation d’une association ou entreprise, selon ses
entrées financières,
jusqu’à 125.000 eur 25 eur
jusqu’à 250.000 eur 125 eur
jusqu’à 1.250.000 eur 250 eur
jusqu’à 5.000.000 eur 500 eur
au-delà de 5.000.000 eur 1.250 eur
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